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La « Nouvelle Gallia Judaica » est rattachée au Laboratoire d’Études sur les Monothéismes (LEM, UMR 8584, Centre National de la Recherche Scientifique et Section des sciences religieuses de l’École Pratique des Hautes Études).

Fondée par Bernhard Blumenkranz, dirigée à Paris par Gérard Nahon et Gilbert Dahan, puis par Danièle Iancu-Agou à Montpellier, elle a réintégré les locaux du LEM à Villejuif, sous la responsabilité de Juliette Sibon. Elle a pour principal domaine de recherche l’histoire des juifs en France au Moyen Âge, dans ses divers aspects : histoire sociale, politique, économique, intellectuelle et religieuse, rapports entre chrétiens et juifs.
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Préface

Il était important de réunir cette dizaine de textes parus dans des revues difficilement accessibles. C’était aux temps – « sa première vie » – où notre collègue et ami Gilbert Dahan se consacrait à l’étude des rapports entre juifs et chrétiens au Moyen Âge, fournissant dans des « travaux de jeunesse » des contributions essentielles1.

Telles ses descriptions et analyses des controverses judéo-chrétiennes – celle de Paris ici reprise, présentée aussi bien avec des preuves d’archives latines que des argumentaires hébraïques. Pratiquant avec art le croisement des sources, Gilbert Dahan a su fournir des dossiers complets, dans leur contexte historique, avec tous les protagonistes des événements, offrant des corpus de référence, étayés par son ouvrage majeur sur Les Intellectuels chrétiens et juifs au Moyen Âge (XIIe-XIVe)2 et sa synthèse alerte sur La polémique chrétienne contre le judaïsme au Moyen Âge3.

L’occasion est donnée ici de rassembler une dizaine d’articles importants, d’abord sur les événements qui ont porté un coup fatal à la vie culturelle des juifs du royaume de France (Paris, 1240), et qui ont préludé à l’expulsion de 1306 (Paris, 1290, l’affaire des Billettes) ; sur « L’Église et les juifs au Moyen Âge (XIIe-XIVe siècle) », avec un regard porté sur l’exemple languedocien, et une attention accordée à leur place chez saint Bernard de Clairvaux ; sur des personnages majeurs du judaïsme médiéval, Rashi de Troyes pour la France du Nord, et Gersonide pour le Midi ; sur la littérature médiévale enfin (théâtre religieux, Miracles de Gautier de Coincy, Miracle de Notre Dame).

La revue Communauté Nouvelle à large diffusion pour « grand public » cultivé, mais introuvable pour les chercheurs, avait en effet bénéficié de la part de Gilbert Dahan de contributions fondamentales, sur les controverses (seule certes celle de Paris figure ici4), « l’affaire des Billettes », et aussi bien sur des personnages-clefs de l’histoire juive médiévale.

LES FAITS

Nul mieux que Gilbert Dahan pour établir l’état des lieux, situer un contexte dans tous ses aspects, avec les sources d’archives dûment invoquées, rassemblées, interprétées.

La Première Croisade

Gilbert Dahan nuance le constat qui voulait que les relations entre juifs et chrétiens s’altèrent à partir de 1096. Il donne des exemples de compassion chez les chroniqueurs chrétiens face aux massacres, des cas aussi de bon voisinage à partir de témoignages trouvés aussi bien dans les sources juives que dans les textes chrétiens : tel le décès de l’archevêque Annon de Cologne pleuré lors d’un office synagogal (qui rappelle les exemples similaires arlésiens rapportés dans les hagiographies épiscopales du haut Moyen Âge). L’argumentation d’un Pierre de Cluny (1146) lors de la seconde Croisade est célèbre et connue.

Gilbert Dahan aime à mettre en relief – dans un domaine qu’il connaît bien – l’essor des échanges intellectuels entre juifs et chrétiens pendant le XIIe siècle, qui pourrait apporter un net démenti à la thèse du changement fondamental de l’histoire des communautés juives de l’Europe du Nord engendré par l’année fatidique 1096.

Pour la rencontre intellectuelle autour des études bibliques, les exégètes chrétiens en appelaient aux juifs pour leur intelligence exacte des realia de l’Écriture. Et même si par la suite les échanges se raréfient, ils ne s’estompent pas tout à fait : voir l’exemple, certes méridional, que G. D. cite avec « l’expulsion de 1306 (qui) surprend les savants juifs du Midi en pleine collaboration avec leurs collègues chrétiens dans le domaine de l’astronomie ».

De même insiste-t-il, preuve d’une certaine quiétude retrouvée, sur la persistance des petites implantations juives en milieu rural et la reconstruction des groupements urbains détruits.

La disputation de Paris 1240

Tenue à Paris en juin 1240, il y a sept cent cinquante ans, elle résulta des accusations du juif converti Donin de La Rochelle dénonçant les « blasphèmes ou bougreries des rabbins » contenus dans le Talmud et opéra une rupture dans une tradition de débats religieux sereins entre juifs et chrétiens. C’est ainsi que la découverte de la littérature talmudique par l’Occident chrétien au XIIIe siècle vint mettre à mal la thèse du peuple juif témoin, porteur de l’Ancien Testament.

Confisquée sur ordre de Louis IX dans le royaume de France, la littérature juive fit l’objet d’un procès à Paris en 1240, qui aboutit à sa condamnation puis à sa crémation, entre 1242 et 1244, et semble-t-il plus exactement le 13 juin 12425.

Grâce à une étude scrupuleuse du contexte historique et idéologique, l’étude de Gilbert Dahan parue en 1990 résumait et annonçait les grands axes du Colloque qu’il organisera plus tard à Paris au CNRS et à l’Institut Rachi de Troyes les 2-3 mai 1994 (« Le brûlement du Talmud à Paris. 1242-1244 ») et publiera en 19996 dans la Collection qu’il a inaugurée alors, celle de la Nouvelle Gallia Judaica aux éditions du Cerf.

L’affaire des Billettes

Le reproche fait aux juifs de lacérer une hostie consacrée (représentant le corps du Christ), a donné lieu en 1290 à une ténébreuse affaire connue sous le nom de « miracle des Billettes » du nom du sanctuaire édifié à l’emplacement de la demeure du juif. S’il est sûr qu’un juif a été jugé à Paris en 1290 après une telle inculpation (lettre irréfutable de Boniface VIII), sa mise à mort, selon G. D., ne serait pas certaine. G. D. livre toujours en préalable le récit des faits en les contextualisant, rappelant antécédents et postérité.

Siècle périlleux pour les juifs que ce XIIIe siècle : concile de 1215 tendant à leur isolement, crémation de 1240, mouvements populaires des Pastoureaux, expulsion d’Angleterre de 1290, et première mesure de quartier séparé pour les juifs de Beaucaire en 1294. Le contexte idéologique ne fut pas meilleur : image du juif fantasmée, traduite dans des œuvres destinées au peuple (miracles narratifs), nourrie par une autre légende accusatrice, celle du meurtre rituel (née à Norwich en 1146, atteignant Blois en 1171), dénoncée certes par les pouvoirs laïcs, ecclésiastiques, et reprise par la littérature.

G. D. montre combien un tel terrain fut propice à l’accréditation de l’accusation de profanation d’hostie. L’Occident chrétien de cette époque ne fut pas exempt de telles accusations (celle de Bruxelles en 1370, dite « miracle des hosties ensanglantées de sainte Gudule » vit la mise à mort des juifs bruxellois7). À Paris, le bon peuple put suivre tant au XVe qu’au XVIe siècle les représentations du Jeu et mystère de la sainte Hostie par personnages, avec motifs surajoutés. Selon le moine dominicain espagnol du XVe siècle Alfonse de Spina dans son Fortalitium fidei8, cette affaire parisienne de 1290 serait à l’origine de l’expulsion de 1306. L’historiographie florentine avec la Nuova cronica de Giovanni Villani (qui d’ailleurs ne stigmatisait aucunement l’attitude du juif9) inspirera la prédelle de Paolo Ucello réalisée à Urbino vers 1467-1468.

L’ÉGLISE ET LES JUIFS

Ce vaste chantier est appréhendé à partir de deux études parues dans les années 1987-1991. L’une, issue du Colloque tenu à Montpellier en 1985 lors du Millénaire de la Ville, fut publiée deux ans plus tard dans Pardès. Anthropologie, histoire, philosophie, littérature10.

G. D. résume l’attitude de l’Église à l’égard des juifs en Languedoc faite d’indices d’exclusion et de signes protecteurs. L’espace languedocien, à la présence juive séculaire (pierre de Narbonne, VIIe siècle), foyer culturel brillant sur le plan traditionnel, philosophique, scientifique fut une terre d’accueil pour les juifs andalous arabisants agents de transferts culturels sans précédents dès le XIIe siècle11. Autre spécificité, les hérésies dualistes, durement réprimées, dont l’auteur se demande si elles eurent une incidence sur le comportement de l’Église à l’égard des juifs.

Décisions des divers conciles, rôle de l’Inquisition, attitude des « intellectuels », tous ces aspects sont analysés au prisme des textes eux-mêmes, publiés ou inédits.

Parmi la dizaine de conciles languedociens (fin XIIe, XIIIe siècle) énumérés, abordant le problème juif, celui de Narbonne, 1227, se situe dans le droit fil de Latran IV (1215) : interdiction aux juifs de sortir durant la Semaine sainte ; aux chrétiens de consommer des repas avec des juifs12 ; pas de recours aux médecins juifs ; pas de serviteurs chrétiens ou nourrices chrétiennes pour les juifs ; veiller au sort matériel des convertis au christianisme. Le but des conciles visait à marginaliser les juifs.

L’interdiction de confier à des juifs des postes supposant une autorité sur les chrétiens s’exprima ainsi à Montpellier, en 1195 : « Que les Sarrasins et les juifs n’aient pas de pouvoir sur les chrétiens » ; l’obligation du signe distinctif fait dire à G. D. qu’au fond le juif médiéval n’avait pas de signes physiques bien déterminés ! La rouelle, blanche, à Carcassonne, devait être « ample » à Albi ; pas de capes rondes coutumières qui pourraient les faire passer pour des clercs ! Toutes prescriptions sans effet véritable jusqu’à Louis IX, et sans doute lettres mortes, vu la répétition des conciles, autrement dit décalage entre théorie et pratique.

L’Inquisition préoccupée en principe uniquement par les hérétiques, concerne peu la France du fait de l’absence de conversions forcées massives, au rebours de l’Espagne.

Faisant référence à l’œuvre de Bernard Gui, cet inquisiteur de Toulouse, évêque de Lodève, obsédé par le retour au judaïsme des convertis et par les « blasphèmes talmudiques », G. D. souligne que sa Practica (années 1320) a suivi de peu l’épisode des Pastoureaux générateur de conversions forcées, d’où les apostasies ; en 1319, il a fait « brûler les livres des juifs appelés talmudz, après qu’ils eurent été transportés à travers les rues de Toulouse, précédés de serviteurs et officiers de la Cour royale… » ; en 1321, le Talmud fût brûlé à Pamiers.

Quant à Baruch l’Allemand au procès conservé dans le registre de Jacques Fournier (cf. Montaillou), les juges voulaient savoir si son baptême avait été contraint ou non ! À relever pour Montpellier, selon l’historien local Germain, une affaire d’apostasie à la fin du XIVe siècle, avec un Jean Raynaut.

Sous Philippe le Bel dont on connaît les appétits financiers et politiques, le problème des juifs « appartenant aux seigneurs » prend le plus d’acuité13. Il s’ensuivit des procès (Montpellier, 1293-94). Les seigneurs ecclésiastiques tiraient naturellement profit des juifs par des perceptions de taxes variées. L’évêque Pierre de Vernobs autorisa certes les juifs revenus à Montpellier à bâtir synagogue, mais sans que celle-ci n’affichât trop de munificence ! Cependant, la protection seigneuriale des ecclésiastiques avait ses limites.

Chez les intellectuels, Gui Terré démontre le caractère illicite du culte juif. Raymond Lulle, auteur catalan ayant séjourné à Montpellier évoque dans son opuscule latin daté de Montpellier (1305) les règles et arguments à opposer aux infidèles – ce qui implique le maintien de discussions théologiques judéo-chrétiennes. Raymond Martin, célèbre auteur dont l’œuvre (Pugio fidei et Capistrum fidei) témoigne de sa connaissance de l’hébreu et de la littérature rabbinique, aurait eu des discussions avec des juifs à Montpellier.

Pour les controverses à Montpellier, le dossier rassemblé par Meir ben Simeon dans son Milhemet mitsva14 évoque trois disputations avec des évêques de Narbonne (dont un sermon de conversion tenu dans la synagogue narbonnaise).

À terme, mélange d’attrait et de répulsion pour le judaïsme, avec attirance pour l’hébreu, pour la littérature rabbinique ; on utilise entre autres Maïmonide. Des « passerelles » existent, connues, entre cultures juive et ecclésiastique, dans un Languedoc – terre d’échanges, de dialogues, de confrontation aussi et de relations judéo-chrétiennes complexes. Mais le drame de 1306 montrera les limites de la position de l’Église, incapable de résister à l’autorité royale affermie.

La deuxième étude donnée du volet « l’Église et les juifs », portant sur saint Bernard, fut publiée dans la revue fondée par Bernhard Blumenkranz, Archives juives, ces cahiers trimestriels de plus en plus élaborés dont G. D. fut véritablement la cheville ouvrière15 ; l’étude fut reprise dans Sens, revue de l’Amitié Judéo-Chrétienne de France en 1991.

Il est montré comment Bernard, abbé de Clairvaux, fut enclin à la tolérance, conforme à la conception augustinienne du peuple juif témoin de la vérité chrétienne qu’il convenait de marginaliser, voire d’humilier tout en leur laissant la vie sauve. Homme de dialogue, peut-être résolu à ne pas voir réitérés les excès meurtriers de 1096, Bernard concevait l’espoir pour ces juifs « pères charnels du Christ […] lettres vivantes, rendant constamment présente la Passion du Seigneur » de leur salut promis pour la fin des temps, avec conversion finale.

Modération surprenante pour l’époque, dont se firent l’écho aussi bien Ephraïm de Bonn, chroniqueur de la seconde Croisade, auteur du « Livre de souvenance » (Sefer Zekhirah) que plus tard Joseph ha Cohen dans sa « Vallée des Pleurs » (Sefer ‘Emeq ha-bakha).

DEUX GRANDES FIGURES

Le célèbre commentateur rabbi Shlomo Itshaki, dit Rashi, selon son acronyme, et le non moins réputé Lévi ben Gershom dit Gersonide, philosophe et astronome fameux.

Le premier, homme de son temps, autant « viticulteur » que lettré attaché aux textes et à leur interprétation, chantre de l’École française, à la clarté démontrée par Colette Sirat, ayant « truffé » ses commentaires de vieux français (laazim), ce qui a fourni un répertoire précieux pour la langue vernaculaire parlée en terre d’oil au XIe siècle !

G. D. se penche sur cet homme d’il y a neuf siècles (1040-1105) qui a laissé dans la culture juive et non juive une empreinte si prégnante ; il a vécu dans une France du Nord à la langue d’oil, dans une cité, Troyes, en plein essor (avec ses foires) où la communauté juive, de dimension moyenne (une centaine d’âmes), était active dans l’artisanat, l’agriculture, le commerce. Régis par les droits coutumiers locaux, non encore considérés comme des « parias » par la société chrétienne, ils relevaient d’une juridiction interne, rabbinique : s’« auto-gouvernant » (le self government de Louis Finkelstein), un organe communautaire les représentait auprès des pouvoirs, collectait taxes et impôts, assurait la justice.

Les consultations ou responsa auprès de Rashi révèlent des relations judéo-chrétiennes plutôt amènes pour l’époque. Cependant, contemporain de la première Croisade, il ne mentionnera qu’indirectement (« un massacre général ») les persécutions destructrices de communautés entières. En revanche, conséquence de ces meurtres, l’émergence de convertis « contraints » allait le conduire à se prononcer : à l’encontre de certaines autorités rabbiniques rigoristes, il ne considérait pas comme « impur » un converti « de force » revenant au judaïsme originel.

Le « nomadisme » intellectuel des étudiants juifs est souligné, et Rashi en donna l’exemple avec sa formation effectuée à Worms, puis à Mayence, sur une même aire culturelle, auprès de la « lumière de l’exil », Gershom Meor ha-Golah, ou d’autres maîtres tel Yacob ben Yaqar. Sa vaste œuvre (commentaire de la Bible, du Talmud, ses 350 responsa aux sujets divers) est explicitée par G.D. qui en donne, à grands traits, une vision limpide.

« Vigneron juif », ouvert au monde extérieur16, Rashi livre un excellent miroir de la vie quotidienne d’alors ; quand il évoque le français, il écrit : « dans notre langue ». Il rayonna autant sur le monde juif (« l’école française du nord » avec les tossafistes, le nombre de ses manuscrits subsistant en dépit de 1240), que sur le monde chrétien où il inspira entre autres le franciscain Nicolas de Lyre (v. 1270-1349), important commentateur de la Bible.

Au XIIIe siècle, on utilisera ce litterator hebreus pour la polémique (même à Tortose en 1414-1415). Incontournable au XVe siècle, il sera au XVIe siècle avec David Qimhi ou Abraham ibn Ezra, invariablement invoqué.

Autre figure paradigmatique, celle-là issue du judaïsme méridional, Gersonide (1288-1344), sur laquelle G.D. organisa en 1988, à l’occasion du 700e anniversaire de naissance, un Colloque17 dans lequel il me fut donné de participer. G. D. situe Gersonide, dit RaLBaG (Rabbi Levi ben Gershom) pour les biblistes, ou Leo Hebraeus, et maître Léon de Bagnols pour les fervents de sciences.

Dans un style clair et concis, sont opposées les deux aires culturelles de l’époque, Tsarfat de langue d’oil dans le Nord du royaume de France, et le Sud de langue d’Oc (Provans) comprenant certes le Languedoc annexé à la Couronne en 1271, mais aussi bien les terres pontificales comtadines et avignonnaise, et la Provence indépendante où « le comte est vassal du roi, mais maître chez lui ». Comme d’autres lettrés de l’époque meurtris par le bannissement brutal de 1306 assorti de spoliations, Gersonide – épargné par ce rejet – aura commenté cet arrêt fatidique qui ne touchait ni Avignon, ni la principauté d’Orange, espaces où il a vécu.

G.D. souligne l’aménité de mœurs méridionale, au rebours du Nord rigoriste, « pays de Rashi, de ses disciples, des tossafistes, et de l’étude exclusive des textes sacrés ». À l’inverse, dans le Midi, terre d’échanges, l’approche des textes saints s’enrichira par la suite d’apports extérieurs. « La Provence était innocente » écrira Gad Freudenthal18, au sens où les études traditionnelles régnaient, avant l’arrivée en pays d’Oc, de réfugiés ibériques multilinguistes fuyant la prise almohade du pouvoir. Terre d’accueil, le Midi se prêta admirablement à la transmission des sciences juives d’expression arabe, et c’est à Lunel que Maïmonide sera traduit en 1204 par Samuel ibn Tibbon, fils du réfugié andalou ; son approche philosophique des problèmes religieux allait susciter, le dossier est connu, enthousiasmes, engouements, mais aussi bien rejets violents exprimés en deux temps (1230, et 1305).

Gilbert Dahan insiste sur le fait qu’alors philosophie voulait dire aristotélisme commenté en particulier par Averroès. C’est dans ce contexte d’ouverture aux sciences qu’il résume l’œuvre de Gersonide, alliant aussi bien croyance en la Torah qu’en la Science. Il aurait été, selon G. D., encore plus loin que Maïmonide en la matière, pour concilier aristotélisme et Torah, pour défendre farouchement le libre arbitre de l’homme, tout en croyant au déterminisme astral et à la Providence divine. Ses commentaires, faits sur la tradition hébraïque des textes d’Averroès (plus appréciés par les juifs et les chrétiens que par ses propres coreligionnaires), encore inédits, seront traduits en latin au XVIe siècle par Jacob Mantino, juif italien.

Quant à l’œuvre scientifique de Gersonide, d’une grande rigueur, elle aura été reconnue de son vivant, par ses contemporains juifs et non juifs. Ses observations scientifiques (il est connu qu’un soir de Sukot, il aurait dicté à un moine de ses amis ses remarques astronomiques), son ouvrage Sur les Nombres harmoniques à l’invitation du compositeur Philippe de Vitry (1291-1361), futur évêque de Meaux, et surtout son « Bâton de Jacob » (ou « de Lévi ») voué à déterminer la distance angulaire entre les étoiles, témoignent de ses talents divers, appréciés par la société globale et par la Cour pontificale elle-même.

Parfois incompris – comme du reste Maïmonide – il fut un savant ouvert sur le monde extérieur, un monde de dialogue et de science partagée. G.D. donne en fin d’étude, comme il l’a fait pour Rashi, les orientations bibliographiques nécessaires pour aller plus avant.

LES JUIFS DANS LA LITTÉRATURE MÉDIÉVALE

La dernière partie de cet ensemble traite des juifs dans le théâtre religieux et dans les Miracles.

G.D., dont la première thèse a porté sur « Les éléments dramatiques dans le théâtre religieux en France, Xe_XIIIe siècle », répertorie du XIIe au XIVe siècle des textes latins ou français issus de la France du Nord, dont le support repose sur la liturgie chrétienne. Occasion ainsi offerte dans cette littérature religieuse de rejeter sur les juifs la responsabilité entière de la crucifixion ; on insère des vocables typiquement hébraïques afin de définir le juif en tant qu’étranger ; on parodie les rites juifs, telle la sortie du rouleau de la Torah lors de l’office synagogal.

Le genre naissant du miracle s’instaure ; sa localisation à Blois où eut lieu l’accusation de meurtre rituel menant à l’anéantissement de la communauté juive n’eut rien de fortuit.

Arrêtons nous sur le Miracle de Théophile de Rutebeuf, écrit dans la seconde moitié du XIIIe siècle. Son auteur, connu pour son poème (« Que sont mes amis devenus ; le vent les a ostés » chanté de nos jours par Léo Ferré), est issu en effet du petit peuple de Paris. Si dans la plupart des récits contenant cette légende, l’intermédiaire est un juif, dans le jeu de Rutebeuf, son identité n’est pas définie ; il s’agit d’un « étranger ». Pour appeler Satan, Rutebeuf use aussi de formule magique, ni hébraïque, ni arabe mais organisée « façon orientale » ; G. D. parle de jargon de fantaisie, voire de charabia. Ce sont des formules abracadabresques, pour montrer l’altérité, pour faire exotique, un peu à la façon d’un Victor Hugo dans Booz endormi qui, pour les besoins d’une rime, inventera un nom de lieu à consonance orientale : Jérimadeth (pour « j’ai rime à dèt »).

Au XIVe siècle, le Jeu de Pâques donne naissance aux Passions, et le miracle devient un genre autonome ; le Miracle d’un Marchand chrétien et un juif (prénommé Moussé, pour Moïse) qui à terme se convertira évidemment ne verse pas dans la caricature ; tout au plus l’« incroyance » (perfidia) juive est-elle dénoncée. Quant aux Miracles de Notre Dame, ils puisent dans la Légende dorée avec, au final, baptême, et « disputation ». Plus tard seront opposées Sainte Église et Synagogue (à l’instar des représentations iconographiques montrant synagoga déchue), et les motifs hargneux, avec le juif désormais sorcier, bourreau, responsable de la crucifixion, annonceront les Passions virulentes du XVe siècle.

L’exemple des juifs dans les Miracles de Nostre Dame de Gautier de Coincy est ensuite disséqué. Destinée à un vaste public, cette littérature aborde divers aspects : propagande missionnaire, faire-valoir de la Vierge et des saints, place des juifs dans la cité médiévale,

Né à Coincy en 1177, mort en 1236, Gautier fut moine à Soissons où se déroula sa carrière, ville qui abritait aux XIIe-XIIIe siècles une communauté juive aux relations de bon voisinage avec la société globale.

Ses Miracles ne comportent pas tous l’élément juif : six miracles sur une soixantaine, et dans cinq d’entre eux Gautier est fidèle à une tradition tantôt hostile, tantôt bienveillante. On peut en résumer la teneur : « le Marchand chrétien et le juif » dont l’action se déroule en Orient ; ou un enfant juif désireux d’embrasser le christianisme, jeté tout vif dans un four par son père, et sauvé par Notre Dame ; ou encore un enfant, chantant Gaude Maria, tué par un juif19, et ressuscité par Notre Dame ; ou le miracle de Theophile, avec le juif intermédiaire entre le diacre et le diable. Avec un sens aigu de la narration, Gautier popularise des motifs présents dans la littérature savante, et les juifs qu’il campe sont des contemporains que le public côtoie. Son discours est tellement réaliste, qu’incitatif « avec une efficacité réelle dans l’exacerbation des sentiments antijuifs », il provoque plus d’une fois des tumultes contre les juifs toujours coupables.

Dans ces Miracles que G. D. examine avec acuité, en les comparant à d’autres versions contemporaines (ainsi Rutebeuf s’inspira-t-il de Gautier), sont toujours démontrées la cécité juive, leur dure obstination dans l’erreur, doublées de blasphèmes à l’encontre du Christ et de sa mère, thèmes dénoncés dans la controverse judéo-chrétienne. Autre version de miracle avec la vente de son âme au diable en échange de la gloire terrestre : le juif est là, toujours trompeur, fourbe, vendu aux forces maléfiques, habile en magie surtout, ce qui indique en filigrane son rôle dans le domaine des sciences médicales, et astronomiques/astrologiques.

Autrefois contenues dans la littérature savante, ces diatribes, écrites en français et non en latin, s’adressent au « grand public », d’où leur large diffusion, et leur pouvoir pernicieux. Le thème de la conversion finale des juifs (annoncée par saint Paul) clôt toujours les Miracles.

Ce volet sur les juifs dans la littérature médiévale se ferme avec un miracle de Notre Dame : la juive convertie de Narbonne, que G. D. analyse et édite.

Comme il l’a écrit dans Gautier de Coincy, les recueils de miracles de la Vierge – nombreux entre le XIe et le XIVe siècles – rédigés au départ en latin, ont été traduits et adaptés à la langue vulgaire. De tonalité souvent antijuive, leur fonction est démonstrative, il s’agit de frapper les esprits crédules, et de servir la vérité chrétienne.

Ce « Miracle de la juive de Narbonne » est peu connu. Deux versions le résument (Vincent de Beauvais et Jean Herolt). C’est l’histoire de l’épouse d’un notable juif narbonnais. Son accouchement s’avérant difficile pour elle, une voix céleste lui conseilla d’implorer la Vierge Marie. Ce faisant, elle put être délivrée et donner naissance à un garçon. Peu après, elle se fit baptiser avec ses trois premiers enfants, avec son bébé, et trouva refuge à Montpellier pour y vivre d’aumônes. Son sort émut l’évêque de Grenoble qui ordonna qu’elle fût secourue.

Ces faits se déroulèrent donc dans deux cités du pays d’Oc, où les communautés juives furent prospères. Sur celle de Narbonne, d’ascendance davidique et qu’Aryeh Grabois avait bien étudiée, le début même du récit souligne la « souche de David » :

[…] … y habite une nation exécrable

En elle, des familles juives

Qui observent la loi de Moïse

Tiennent le règne de la souche de David.

G.D. précise que ces « rois juifs » donneront le lignage des Kalonymides, aux riches possessions mobilières, et dont un sceau subsiste comme l’a montré Brigitte Bedos20. Il n’omet pas la trace irréfutable de son ancienneté (la pierre tombale du VIIe siècle de quatre défunts, un père et ses trois enfants, qui fit supposer une inhumation collective due à une épidémie21), ni ses grands lettrés dont ceux de souche andalouse, les Kimhi, Joseph et son fils David, « prince des grammairiens ». Le refuge montpelliérain requiert aussi les appréciations de G. D. : dans la « Ville du Mont », l’essor à venir de sa communauté se manifestera vraiment après le XIIe siècle. G.D. date l’événement raconté dans le miracle du début du XIIe siècle. Faire en sorte que les convertis aient une vie décente et non miséreuse s’accorde aussi avec l’époque (plus tard, les biens des convertis pouvaient être saisis).

D’autres Miracles mettent en scène aussi une juive enceinte avec motifs similaires. L’aboutissement fondamental de ces récits est naturellement la conversion. Tout chemine vers ce but : souffrance de la femme en couches, voix céleste, abandon du judaïsme.

Comme toujours, sont fournies au lecteur les pièces justificatives. G.D. livre le long texte du Miracle de la juive de Narbonne, à partir de deux manuscrits de la Bibliothèque nationale de France.

Au terme de la lecture de ces dix textes, il est permis de dire que Gilbert Dahan n’a pas écrit pas une histoire lacrymale, ni idéalisante du reste. Son objectivité est remarquable, ses conclusions nuancées débouchent toujours sur une note d’espoir.

Le mot juste, la formule incisive s’inscrivent dans une écriture élégante, avec parfois des notes d’humour qui font sourire. En dehors de l’appareil référentiel de bas de pages indispensable aux recherches dites « scientifiques », ces travaux, très didactiques, proposent invariablement en fin de texte les orientations bibliographiques essentielles et mises à jour.

Les études réunies ici portent assurément en germe la seconde orientation de notre ami Gilbert Dahan, celle de sa maturité, axée sur l’exégèse chrétienne de la Bible, domaine qui bénéficie désormais et bien avant 200322, des talents et de la sagacité de son auteur. Citons sa toute dernière livraison : Études d’exégèse médiévale. Ancien Testament23.

Nous dirons a contrario que c’est le domaine des études juives qui a perdu un historien de valeur ! D’où la nécessité qui s’est imposée de réunir cet échantillon24 éloquent des beaux chantiers que Gilbert Dahan a su ouvrir dans les années 70-90, et léguer à une nouvelle génération de chercheurs qui sauront y trouver bien des pistes incitatives.

Il convient de remercier nos Collègues du LEM pour la subvention accordée afin d’aider à la publication : Sylvio de Franceschi, directeur ; Brigitte Tambrun-Krasker, directrice-adjointe du LEM.

Sont associées à ces remerciements les Éditions du Cerf dans la personne de son directeur, Jean-François Colosimo, toujours à l’écoute, de sa secrétaire générale si efficace Alexandra Berthet, et de son éditrice Agathe Châtel.
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Avant-propos

Je dois à l’amitié de Danièle Iancu-Agou, qui dirige avec tant de dynamisme la collection « Nouvelle Gallia Judaica », de m’être replongé dans des dossiers sur lesquels je ne travaillais plus. J’ai fait un choix de mes anciens travaux portant sur les juifs de France au Moyen Âge, en privilégiant les textes qui avaient été moins diffusés dans le monde savant, puisque confiés à des revues destinées à un « grand public », mais en incluant également quelques études plus spécialisées. Pour la première catégorie, j’ai ajouté de brèves notes de bas de page permettant de situer les textes cités ou de disposer d’une bibliographie de base. Mais, consacrant maintenant la quasi-totalité de mes recherches à l’exégèse chrétienne de la Bible au Moyen Âge, je n’ai pas fait de mise à jour véritable.

Les études recueillies portent sur quelques faits, mais davantage dans une perspective d’histoire des idées ou des mentalités, si l’on veut, plus que dans une optique purement historienne : en dehors d’une interrogation sur l’importance de la date de la première croisade dans la vie des juifs en France et sur son impact chez les intellectuels chrétiens, deux faits majeurs de l’histoire des juifs au XIIIe siècle sont présentés : la controverse de Paris 1240 et ses suites et l’affaire dite des Billettes. Dans mes Intellectuels chrétiens, j’ai amplement décrit les attitudes de l’Église à l’égard des juifs : je me suis contenté ici de donner deux études ponctuelles en quelque sorte, l’une sur le Languedoc, l’autre sur Bernard de Clairvaux. Il m’a paru également utile de rappeler deux grandes figures du judaïsme de la France médiévale, Rashi et Gersonide : la postérité de l’un et de l’autre est proprement stupéfiante, tant chez les juifs que chez les savants chrétiens : on connaît l’engouement pour les commentateurs juifs de la Bible chez les exégètes chrétiens du XVIe siècle. Enfin, un sujet qui englobe deux de mes champs de recherche est celui de la place des juifs dans la littérature médiévale, particulièrement dans le théâtre et dans les miracles de Notre Dame ; du reste, on trouvera le texte intégral de l’un de ces miracles, que j’avais publié pour la première fois et dont le contenu est d’une richesse remarquable.

Mon intention n’est évidemment pas d’écrire une histoire des juifs en France au Moyen Âge, à laquelle rêvait notre maître en ce domaine, Bernhard Blumenkranz, à la mémoire duquel il me plaît de rendre hommage ici. J’espère néanmoins que ces quelques éclats d’une culture à la fois passée et toujours vivante permettront de mieux comprendre les conditions d’une histoire qui a eu ses heures de gloire et ses tourmentes.


1
LA PREMIÈRE CROISADE

Les relations entre chrétiens et juifs

Dans l’historiographie du judaïsme occidental, la date de la première croisade est souvent considérée comme celle d’un tournant majeur. Avant 1096, les juifs de l’Europe chrétienne auraient été parfaitement intégrés aux populations parmi lesquelles ils vivaient ; les persécutions de 1096 marqueraient le début d’une situation qui allait se dégrader de plus en plus et dont l’issue devait être la série d’expulsions (Angleterre 1290, France 1306, Espagne 1492…) par lesquelles une grande partie de l’Occident chrétien allait se débarrasser de ses communautés juives. Ainsi le grand historien Salo W. Baron insiste-t-il sur le caractère symbolique de cette date de 1096, perçue d’abord par les juifs comme celle d’un avènement messianique mais qui fut pour eux le moment de persécutions d’une ampleur telle qu’ils n’en avaient jamais subies et qui devaient en conséquence provoquer en eux un traumatisme profond1. Il est hors de doute que la première croisade s’accompagna en effet de scènes d’une violence inouïe, dont furent victimes des communautés juives entières, notamment dans la vallée du Rhin – et les récits hébraïques de ces persécutions soulignent bien le caractère dramatique des événements2.

D’autre part cependant, les historiens du Moyen Âge décrivent le XIIe siècle comme une période « ouverte », pendant laquelle l’Occident chrétien accueille les enrichissements apportés par les cultures non-chrétiennes (la civilisation islamique, essentiellement) et ne se pose aucun problème à propos de l’existence en son sein de communautés non-chrétiennes (les communautés juives notamment). On connaît la thèse séduisante de Friedrich Heer qui met en parallèle la situation des femmes et celle des juifs dans le Moyen Âge occidental – le XIIe siècle constituant pour ces deux catégories une période positive3. Pour ce qui est des femmes, je rappellerai seulement que le XIIe siècle est celui de la poésie courtoise, qui, dans le nord de la France tout au moins, construit une image idéalisée de la femme (à l’origine de la représentation romanesque de l’amour en Occident). Pour ce qui est des juifs, l’un des signes les plus évidents de cette insertion dans la société est certainement l’existence de communautés minuscules éparpillées, particulièrement dans le monde rural.

Comment résoudre la contradiction sinon en reconnaissant que les deux thèses sont vraies, mais chacune sur un plan différent et à condition de les nuancer ? Pour ce qui est de la première, qui voit dans la date de 1096 les débuts d’une transformation majeure, il est en effet facile de trouver dans l’histoire des juifs en Occident au XIIe siècle les manifestations d’une dégradation progressive. Je n’en citerai que deux : la première, sans ambiguïté, est fournie par les premières accusations de meurtre rituel, qui montrent à la fois une évolution des mentalités dans le sens de l’antijudaïsme (par laquelle de telles accusations peuvent être reçues) et une tendance à isoler les communautés juives (puisque dans les premiers récits, ce ne sont pas des individus qui sont décrits comme responsables des prétendus crimes mais des communautés prises globalement)4. La seconde manifestation que je citerai est à double sens : il s’agit de la bulle pontificale Sicut Iudeis, décrite souvent comme la « charte » par laquelle l’Église assure (ou affirme) la protection des juifs ; promulguée une première fois par Calixte II en 1123, elle est renouvelée par de nombreux papes5 ; il s’agit évidemment d’un acte par lequel l’autorité ecclésiastique énonce sans ambiguïté le volet positif de sa doctrine à l’égard des juifs et du judaïsme6 – mais la nécessité d’un tel texte semble aussi traduire un changement dans la situation des juifs. En fait, pour ce qui est de l’Église elle-même, la date la plus emblématique de son évolution à l’égard de la « question juive » sera celle, bien plus tardive, du quatrième concile œcuménique du Latran, en 1215, dans les décisions duquel se manifestera une volonté d’isoler les juifs et de transposer dans les faits l’infériorité de leur condition7. Mais au XIIe siècle nous n’en sommes pas là et il n’y a pas de changement substantiel dans l’attitude de l’Église. En réalité, c’est une évolution des mentalités (notamment au niveau populaire) qui se dessine alors ; bien que les événements de 1096 aient été précédés de moments de tension (ainsi autour de l’an mil), il semble bien que les persécutions de la première croisade aient fortement agi sur les esprits, tant chez les chrétiens, pour qui se dessine l’assimilation des juifs aux ennemis de la Croix, que chez les juifs eux-mêmes, que ces épisodes dramatiques ont pris totalement au dépourvu, conscients qu’ils étaient de leur intégration complète dans la société environnante. Autre nuance importante à apporter : cette mutation lente concerne presque uniquement les communautés juives du nord de l’Europe – dans l’aire qui allait s’appeler ashkénaze (englobant non seulement l’Allemagne, Ashkenaz au sens propre, mais aussi la France du Nord, l’Angleterre et les Pays-Bas) ; il semble bien, du reste, que cette évolution ait contribué à la séparation entre aire ashkénaze et aire méridionale, dite sépharade.

Mais la seconde thèse, celle du Moyen Âge « ouvert », est également vraie : le XIIe siècle voit se poursuivre, mieux se multiplier, les échanges intellectuels entre chrétiens et juifs, y compris dans la zone ashkénaze. Ce sont ces relations que je voudrais évoquer maintenant, en m’efforçant de déterminer quel impact ont pu avoir sur elles les événements de 1096.

LES RÉACTIONS DES INTELLECTUELS CHRÉTIENS AUX PERSÉCUTIONS DE LA CROISADE

Les chroniqueurs

Avant d’entreprendre l’étude des échanges culturels proprement dits entre chrétiens et juifs, nous nous demanderons si des « intellectuels » chrétiens ont réagi aux persécutions de la croisade et comment8. Certes, il faudrait éviter l’erreur d’une transposition indue aux habitudes de notre époque : on ne trouvera ni pétitions ni formation de comités de soutien ! Mais, à travers certains textes, nous pouvons du moins tenter de percevoir quel écho a eu le récit des souffrances des juifs. Le plus simple sera d’interroger les auteurs mêmes des récits. Tous les chroniqueurs des croisades n’ont pas relaté les événements qui concernaient les juifs, et ceux qui les ont rapportés se sont le plus souvent contentés de mentions rapides ; Robert Chazan faisait observer fort judicieusement que les chroniqueurs se sont intéressés aux péripéties de ceux qui appartenaient à la croisade officielle et beaucoup moins aux bandes marginales à qui sont dus les massacres des juifs9. Quoi qu’il en soit, par rapport à notre préoccupation présente, on peut diviser en deux catégories les textes des chroniqueurs qui parlent des persécutions : d’un côté, ceux qui donnent une image négative des juifs et justifient jusqu’à un certain point les assauts menés contre les communautés juives ; de l’autre, ceux qui s’apitoient sur le sort des juifs et condamnent les excès des bandes indisciplinées.

Dans la première catégorie, on relève d’abord un texte bref mais d’une grande violence, du chroniqueur Ekkehard d’Aura : il loue le zèle chrétien qui anime les bandes conduites par le sinistre Emicho et les félicite d’avoir détruit ou forcé à la conversion « l’exécrable peuple des juifs » dans toutes les cités où ils en trouvaient, le long du Rhin, du Main et du Danube10. Le même auteur, dans sa Chronique universelle, se montre tout aussi brutal : ici, il conte les exploits des bandes ralliées à Pierre l’Ermite : « Ces troupes ou bien détruisaient complètement ou bien obligeaient à se convertir les restes maudits (nefandissimas) des juifs, véritables ennemis intérieurs de l’Église11. » Les Annales Marbacenses mentionnent la persécution de Worms : les juifs se réfugient chez l’évêque, qui leur promet le salut s’ils se font baptiser : ils préfèrent se donner la mort ; le ton de ce court texte est plutôt neutre, en dehors d’une notation rapide de désapprobation à l’égard de la décision des juifs, prise, nous dit le chroniqueur, « à l’instigation du diable et de leur propre entêtement12 ». Le continuateur de l’histoire des évêques de Trèves (Gesta Treverorum) donne un récit similaire, bien plus développé et assez étrange : il décrit la ferveur et la foi des croisés mais rapporte d’une manière neutre, me semble-t-il, leur décision de contraindre les juifs qu’ils trouveraient sur leur passage à se convertir et sinon de leur donner la mort ; à l’annonce de l’approche de ces bandes, les juifs de Trèves sont pris de panique : les uns éventrent leurs enfants « pour qu’ils ne deviennent pas le jouet de la folie des chrétiens » ; d’autres se suicident (et cette évocation nous rappelle les scènes similaires, mais autrement justifiées, des récits hébraïques) ; les autres enfin se réfugient dans le palais épiscopal ; mais, assez curieusement dans cette circonstance dramatique, l’évêque se livre à long sermon de conversion ; les juifs se font baptiser mais, l’année suivante, tous sauf un retournent au judaïsme13 (d’autres témoignages pour d’autres villes rapportent également ces retours au judaïsme et tendraient à montrer qu’après la crise de 1096 la situation est redevenue normale).

La catégorie des récits « positifs » est illustrée par deux auteurs. Le ton de l’Annalista Saxo est plutôt à la commisération : à Mayence, les croisés « tuent environ neuf cents juifs, n’épargnant nullement les femmes ni les enfants » ; après le massacre, auquel assiste impuissant l’évêque Rothard, « c’était une misère que de voir des amoncellements nombreux et énormes de tués sur les places de la cité » ; relevant que dans plusieurs villes d’Allemagne et de France un certain nombre de juifs furent forcés de se faire baptiser, le chroniqueur note « qu’ils ne doivent pas être poussés à la foi malgré eux14 », ce qui est de bonne doctrine – témoin les textes de Grégoire le Grand recueillis dès les premières compilations de droit canon15. Mais l’auteur dont le témoignage est le plus ému est certainement Albert d’Aix-la-Chapelle. Son récit concerne les persécutions de Cologne et de Mayence. La pureté des intentions des croisés à l’égard des juifs ne lui paraît pas très évidente : sont-ils vraiment animés d’un zèle religieux ou poussés par l’erreur en excitant le peuple contre les juifs ? Bien plus, n’est-ce pas le désir de s’emparer des biens des juifs qui excite leur convoitise ? Si les croisés ont échoué, c’est non seulement pour leurs fornications et autres actions immondes, mais aussi pour avoir tué des juifs « plus par amour de l’argent qu’en vue de la justice divine ». Les persécutions sont qualifiées de « très cruelles » ; il s’agit de « meurtres » (strages) et Albert affirme nettement que « Dieu, juste, n’ordonne à personne de se soumettre malgré lui ou contraint au joug de la foi ». Le récit de la persécution de Mayence a des accents qui rappellent les chroniques hébraïques, dans l’évocation du meurtre des « tendres enfants » ou du suicide collectif, dernière issue des persécutés16.

Deux attitudes donc opposées chez ces chroniqueurs : d’une part, les arguments de la haine antijuive, qui absout ou même approuve les débordements ; de l’autre, une compassion, qui se double (dans le cas d’Albert) d’un regard critique. Elles traduisent la complexité de la situation : avec les événements de 1096, l’antijudaïsme reprend vigueur en Occident chrétien – mais malgré la violence de quelques récits il n’y a pas encore, je crois, de changement profond : ce sont les mêmes clichés qui ressurgissent. En face de cette crise, les juifs sont ceux avec qui les chrétiens partagent leur vie quotidienne – soucis et joies, alarmes et fêtes – et c’est un écho de cette convivialité qui retentit dans les phrases apitoyées de l’Annalista Saxo ou d’Albert d’Aix. En dehors de ces chroniqueurs, plus ou moins contemporains des faits, les persécutions de la première croisade ont-elles touché d’autres auteurs chrétiens ? Les réactions sont rares – mais on rappellera qu’elles le sont aussi du côté juif ; on a relevé avec étonnement que Rashi, contemporain des faits (il est mort en 1106), connaissant les communautés touchées et vivant dans une région somme toute assez proche, ne faisait aucune allusion à ces événements.

Abélard

Peut-être trouve-t-on un écho indirect des faits dans l’œuvre du grand Abélard. Le philosophe du Pallet ne parle jamais de la croisade mais une page étonnante de son Dialogue entre un philosophe, un juif et un chrétien paraît se référer aux persécutions de 1096 ou, du moins, faire état d’un certain changement dans la situation des juifs. Abélard met en effet dans la bouche du juif, qui défend la loi mosaïque devant le philosophe, une description plutôt sombre de la condition de son peuple :

On ne connaît aucune nation qui ait jamais autant souffert pour Dieu que ce que nous supportons pour lui continuellement… Tous nous jugent dignes d’un tel mépris et d’une telle haine que, quiconque nous fait subir une injustice, on croit qu’il s’agit de la plus grande justice et d’un sacrifice suprême offert à Dieu… Nous confions nos vies à nos pires ennemis et nous sommes contraints de croire en la religion des infidèles… Les princes eux-mêmes qui nous gouvernent et dont nous payons à prix d’or la protection désirent d’autant plus notre mort qu’ils s’emparent alors bien facilement de ce que nous possédons17.

C’est une page très étonnante : cette description correspond davantage à la situation des juifs d’Occident au XIIIe siècle qu’au XIIe, à moins qu’elle n’ait été directement inspirée par les souffrances subies par les juifs en 109618. La datation traditionnelle, qui faisait de ce Dialogue la dernière œuvre d’Abélard, en raison de son inachèvement, a été remise en question récemment et on a proposé de la situer vers 112519. Cela nous rapproche de la date de la première croisade mais la difficulté que nous soulevions reste entière – le problème serait résolu si on la faisait encore remonter dans le temps, peu après 1096 (mais ce que l’on sait de la carrière d’Abélard, qui est né en 1079, et de ses œuvres de jeunesse s’y oppose) ou bien si l’on supposait que les événements liés à la première croisade auraient laissé en lui une impression telle que bien des années après il en exprimerait l’émotion, par le truchement du juif de son Dialogue.

Bernard de Clairvaux

Avec saint Bernard la situation est différente ; ce n’est pas avec la première croisade que l’on peut faire un lien mais avec la deuxième (1146). On connaît bien les deux lettres par lesquelles il condamne les agissements d’un certain Raoul se disant cistercien20 ; son intervention claire et vigoureuse empêche que se reproduisent les dérives antijuives de 1096. Bien que dans ces lettres saint Bernard ne fasse aucune allusion à la première croisade et que son argumentation contre les émeutiers antijuifs s’appuie, comme nous l’avons montré ailleurs21, sur des considérations à la fois canoniques et théologiques, on peut légitimement inférer que son attitude est une réaction indirecte aux persécutions de 1096. On rapprochera ainsi certaines de ses affirmations d’une lettre du pape Alexandre II, écrite en 1063, dans un contexte de pré-croisade (entreprise de chevaliers français voulant participer à la reconquista en Espagne), qui condamne le meurtre de « ceux que la divine piété a sans doute prédestinés au salut ». La position de Bernard est elle aussi tout à fait claire : « Il ne faut pas persécuter les juifs, il ne faut pas les tuer ni même les expulser » ; cela pour la prise de position canonique ; l’argumentation théologique est aussi la même que celle d’Alexandre II : les juifs, dispersés, subissent le châtiment de leur incroyance mais ils se convertiront à la fin des temps ; d’autre part, ils sont les témoins privilégiés de la vérité chrétienne. L’attitude de saint Bernard se rattache donc à celle des chroniqueurs que nous avons vu condamner les agissements des persécuteurs des juifs ; ses prises de position, affirmées très précisément dans l’effervescence de la deuxième croisade, ne se comprennent vraiment que par réaction aux problèmes liés à la première22.

Il serait possible de glaner encore ici ou là dans les textes du XIIe siècle des allusions aux événements de 1096 ; elles sont peu nombreuses et les quelques exemples que nous venons d’examiner suffisent à montrer, après la première croisade, une certaine continuité dans la théologie chrétienne à l’égard du judaïsme – les changements se manifestant vraiment après 1215. En dehors de quelques chroniqueurs dont l’analyse est nettement antijuive, il semble que les réactions des penseurs chrétiens (dont je répète qu’elles sont rares) vont, conformément à la doctrine officielle de l’Église, dans le sens d’une condamnation des persécutions des juifs. On se demandera maintenant si les événements de 1096 ont affecté plus généralement les mentalités des chrétiens d’Occident et dans quelle mesure ils ont pu favoriser le développement de l’antijudaïsme.

L’ÉVOLUTION DES MENTALITÉS

La vie quotidienne

Et d’abord, les relations quotidiennes entre chrétiens et juifs ont-elles été affectées par ces événements ? Pour pouvoir répondre à cette question, il faudrait comparer les témoignages antérieurs à 1096 et ceux qui sont postérieurs à cette date. Il se trouve que pour la période précédant la croisade, en dehors d’un nombre relativement restreint de textes latins, on dispose d’un ensemble de textes hébraïques, principalement des teshuvot ou responsa, dont l’analyse a été faite per Irving A. Agus23. Ces textes, qui proviennent de France du Nord et d’Allemagne, témoignent très nettement de relations constantes entre juifs et chrétiens pendant tout le XIe siècle : Agus insiste, à juste titre, sur le fait que les juifs ne pouvaient qu’avoir « des contacts constants et quotidiens avec les membres du groupe majoritaire ». Le genre littéraire des teshuvot – qui constituent des réponses à des problèmes de juridiction économique et religieuse (halakha) – réduit nécessairement la thématique envisagée : le corpus étudié par Agus envisage surtout les relations économiques et certaines difficultés liées à la pratique religieuse (particulièrement à l’abattage rituel et au vin) ; même dans ces domaines relativement bien circonscrits, se dégage l’impression de relations amicales et confiantes. L’un des responsa les plus significatifs de ce point de vue est sans doute celui dans lequel Rashi règle un problème rituel posé par le fait qu’un ami chrétien lui a offert des gâteaux le dernier jour de la fête de Pessah (pendant laquelle la nourriture est soumise à des règles encore plus sévères qu’en période normale). Au-delà de la question technique, la mention de cet acte amical semble bien confirmer le climat de convivialité qui domine dans les relations entre juifs et chrétiens avant la Croisade. Cette impression est corroborée par divers textes latins déjà analysés par Bernhard Blumenkranz24 ; je n’en citerai que deux, que celui-ci a donnés comme témoignages des « relations de bon voisinage » et plus particulièrement de l’« union en face de la mort ». Dans les deux cas, il s’agit de la participation de juifs au deuil des chrétiens ; un moine de Fulda rapporte leurs manifestations de douleur lors des obsèques de Bardon, archevêque de Magdeburg en 105125 ; en 1075, c’est le décès de l’archevêque Annon de Cologne qui est pleuré lors d’un office synagogal26.

Les événements de 1096 ne viennent pas fondamentalement changer cette situation et l’on peut, aussi bien dans les sources juives que dans les textes chrétiens, trouver des témoignages multiples d’échanges au niveau de la vie quotidienne. Du côté latin, je prendrai, paradoxalement, des exemples chez des polémistes antijuifs. Guibert de Nogent, dont il sera davantage question plus loin, nous rapporte les relations amicales entre un moine, appartenant « à un illustre monastère » pas mieux identifié, et un « juif qui était expert en médecine27 ». Vers la fin du XIIe siècle, dans son dialogue à propos des juifs, Gautier de Châtillon mentionne l’habitude qu’il a de rendre visite chaque dimanche après-midi à un juif de son voisinage28. À un niveau populaire, les échanges sont également fréquents ; l’anecdote qui montre un juif effaré par les blasphèmes de son compagnon de jeu chrétien est très significative29. On peut citer, en guise de parallèle hébraïque, les tosafot (compléments au commentaire de Rashi, par ses disciples) sur le traité talmudique ‘Avodah zara, qui exposent des opinions diverses sur le fait de boire de la bière chez des non-juifs – indice, sans aucun doute, d’une pratique conviviale30.
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